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UNE VENGEANCE DE PEAU-JROIJGE
PREMIÈRE PARTIE.

III

Don Luis Porc;, nous lui conserverons ce nom jusqu'à
nouvel ordre, revenait doucement vers la grotte, fumant son
cigare, s'arrêtant de temps à autre pour prendre quelques points

avait atteint presque l'extrmité de la galerie débouchant dans
la caverne, lorsque tout à coup, Diamant, qui allait et venait en
avant, s'arrêta et tomba en arrêt., tout eu poussant un hurlement
Sourd.

Après avoir calmé son chien d'un g,ýste, don Luis arma &in
fusil, s'avança avec précaution, àiquict déjà ut craignant quil

Soi, répondit dog-ylvio, je suis prêt à faire ta partie>

de repère, au ca.-, où plus tard, lursqu'il reviendrait, sa mémoire
lui ferait défaut,; admirant consciencieusement ces voùtes et ces
cryptes grandioses proauites par un "caprice de la nature à la
suite dc quelque càtaclysme antédiluvien; il se demandait conm-
ment il était possiblè rquc la caverne, servant pour ainsi. dire de
péristyle avec ces lourdes colonnes dc granit, à ces interminables
g'aleries, f'it jusqu'à èo jo-ir drneurée inconnue de toùs, malgré
le soin avec lequel le hasard s'était plu à on marqiue l'entrée.

Cependant il n'y avait pas de doute à Conserver à ce sujet,
la préscncc fortuite du Jaguar le prouvait péremptoirement.

Tout en raisonnant ain2i avec lui-nmm, le jeune 'Mexicain

fût arrivé malheur à son nouvel ami, arrivé.4à l'angle -de la
galerie, il se pencha en avant et regarda.

Il retint à grand'peinc un cri de surprise au-tableau singu-
lier qui s'offrit alors à ses regards.

Un jeune homme à peu près de son ago, aux traits fins,
distingués et à la mine hautaino, dont le teint pâle, légèrement
olivâitre, tranchait sur la nuance d'un noir bien de son opulente
chevelure, vêtu, comme lui, d'un riche costume de Ranehero,
était à demi couché sur une peau d'ours gris, fumant noacha
lamment un pure, qu'il tenait de la.main gauche, véritable main
de femme, exquise de formes et de blancheur.

ximilwo losMONTREAL, 19 JANVIER 1882
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Ct inconnu rêvait; il avait lus yeux baissés, leurs longs ails
faisaient ombra sur ses joues; parfois il caressiit et tordait do
seu doigts affIés la fine et soyeuse moustacho noiro qui surmon-
tait a lèvro supérieure d'un rougo sanglant, derrière laquello
apparaissaient dcs dents bien rangéea et ressemblant à un double
fil do perces.

Co jeune Lommo ainsi posé dans la cadre sévè~re do la grotte,
était admirablo de nonchalance r6vousa.

- ci Cuerpo do Cristo 1 n murmura don Luis en se frappant
le front, o'est don Estaven 1 Comment et pourquoi est-il ici ?
Mais où donc est l'Oiscau-de-Ruit ? du i

Ce fut on vain qu'it oxploi'ala grotteod re~gard,, n1aper9ùV
pas le Sachems indien.

- « 'Vive Dios 1 » reprit-il, voilà qui devient sérieux; qu'est
devenu le Chef ? l'aurait-il tuéS? Oh, 1 oh 1 voilà qui demanda à
ë1tre éclaircitI et cala, tout do suite.

Sans plus hésiter, il pénétra résolument dans la grotte, et
marcha droit au jeune homme, qui, Bans se déranger, le regardait
venir en souriant.

Don Luis remarqua alor-à avos surprise quo Diamant, bien
qu'il eût le premier donné l'alarme, ne semblait nullement se
préoccuper de l'inconnu, auquel' il n'accordait plus la moindre
attoe in.

,- Qu'est-ca que cola signifie ? murmura don Luis à part

lu Ise préparait à interpeller l'inconnu, lorsque celui-oi.lui dit

'..Eh 1arrivez donc, Mon cher don Liuis, voici un siècle que
je vous at*ends jo.ecommengais à. croire que, perdu dans ces laby-

rinhu' n-onusivou in iviendriez plus, et que je serais forcé
de me mettre à vof re recherche.

-Don Luis.demeura ahceuri, la bouche béante, ne comprenant
rien à cette scène.

- e Ma reconnaissez-vous pas ? reprit l'inconnu toujours
rianit.

- si, je vous reconnais parfaitement, vous êtes don Estevan
de San Luear.

- A la bonne heure, voilà de la mémoire, bien que nous ne
nous soyons pasq vus deui;ien des ani-éêsg.

Oui, .Paris, iéjoiàit machinalemenit don Luis.
21 *' at'je In temps alors, f it-il en lficbant une 6ouff8.de

ffinée; zàais" <ju berohoi-vous donc ainsi autour da:.stè
cher ?

-je cherc hé, pardieu 1 je c'herche l'ia $it'mon
ami, que j'ai* Lissé ici, et que je ne vois -pas 1

Cettô 'fois, le jeune homme éclata franchement de-rire au nez
du mexicain.

Celui-ci fronça le sourcil et roug"it deceolère.
-Ne m'en veuillez pas 1 s'écria vivement l'inconnu, c'est plus

fort que moi, je vous demande un mi-Ilion do pardons, mon chcr
'don Luis; l'Oiseau-de-Nuit,- votre ami, et qui- est beauooup le
mnien, possède cette faculté tane:q6 de inme-qtie lés ser-
pents de nés foir&s, il change de peau,. non> pas c omie' cès inté-
ressants ophidiens à certaines 4poques déterminées,. bais, -selon
que cela, 'lui plaît.eui qu'i1 le juge nécessaire : ie coniprenez-
'vous cette fois'?

-Je crois .voùs comprendre,,donEstevan, répondit d on'luis
en déparmanit sonfusil et a'en débarrassant; ainsi. dong,. mjouta-t-

ill'Oseau-de-Nuiit a chanigé-de :pe&u ? ' '- .
- Coimplèt ment, eét 'A son: dêIauti il vous. faudra vous.con-

tenter de moi.

- J'y cônsens volontiers, mais à une condition % so qua
non. 1)

-Lquelle
- C'est qu'en changeant do pbau, l'Oiseau-de-Nuit a% pas

changé do coeur.
- Qllýnt à cela, il n'en estrien I B'éoria-t-il vivement, le chan-

gement est tout extérieur, le ccour est resté le mônie.
Les deux jeunes gens se mirent à rire, se serrèrent la main et

s'assirent en face l'un do l'autre.
- J'avoue qubi J'y ai- été complètement pris, dit don Luis,

avec franohise, votre métamorphose est complète ; j'ai, du reste,
éié d'autantiplus facilement.dupe que j'ai retrouvé en vous les
traita sinon d'un ami, tout au moins d'une ancienne connaissance.

- C'est vrai, à Parlé, nous 'dtion's presque liés , nous nous
voyions chaque jour, soit au club, soit au théatro, et même dan»
le monde, car nous étions reçus d ans les mêmes salons.

- C'est aux Ohamps-Elysées, à un granil bal donné par
don Hloranio Vivanco de Bustamente, le plus riche haciendero,
du Mexique ; le jour du baptême de son second ou troisième
fils ; je ne sais plus trop bien.

- C'ust cela même ; ce don Horacie a joué, dit-on, un très
*beau rôle pendant la -guerre de la Frane contra notre pays ;
vous -ne vous doutiez ýuèrû alors, cher don Luis, que vous ser-
riez.la main d'un ennemi mortel.

-Bon 1 fit on riant don Luis, j'avais le pressentiment que
vous deviendriez mô'niami dévoué;, le coeur a do ces révélation&

-mystérieuses, cher don Estovan.
-Allons 1 v'ous.êtes un charmant et spirituel compagnon;

je sens que je vous aime de plus en plus, et .que bientôt je ne
pourrai plus me Passer de vàus.

- Sur ma foi 1 cher don Estaven, il en èst do même -de
Moi I Enfin, je possède donc ce arra avis i -prcsque toujours Bi
vainement cherché, je ne dirai pas un, mais'- deux amis fidèles
et dévoués 1 Dieu soit loué, bicn peu d'hommes peuvent on dire-
autant.

-Quel est ce second ami ?
-Un jeune homme c'hýrmanit, à Peu près de -notre &go,

beau, riche, coeur grand et généreux, -pitoyable - ùx ni>alhèniraux,
dévoué à ses amis, tjorlamain ouverte et ic sourire sur les
lèvres.

Mais c~est toutý @iipleièint'un pliéniik (ide cet homme
doùt.vouà mo.faites le'po*trait ?

-iý Nà, d'est une bon ne, r auché et loyaIe nature, 'voilà tout;
vous l'*aimer.

Je raîie djeIst -son noi ?'
3'cst.un 'îChisiauviejo,.; pure race castillane, sane

nmélange 7d'aucuno -sorte ; il se niomme don F'abian de Salazar y
Tresantos de Salvatierra, ànous avons fait nos études ensemble à
Parie, au collège Rollin;

-Pendant que moi je faisais les miennes à Louis-le-Grand
à la mêm -époque.

«.ive.Dios.'l D cher ami ; vo'us -êtes l'homme le plus
étraDge.qui ' e*it au mondel1 je n'ai j4palavu do Sachcm Peau-
IRougo.de.or force 1 je ne no3s quiitte pI.ùs avant que vend me
4.isiecz.votru histoire. .Je suis avec vous en pleines « Wille et une

-,o,. zie:demauie, pas ihieux queq de vous satisfaire chaer
-mi ;, d'ailleurs c'est convenu entre nous, à chrg de revanche%
bien entendui

- 1arbleu I fit-il en. riant.
-Cependant., perme'ttez-moi de vous' poser une conditionle
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-- Faites ; que désirez-vous ?
- Pour des motifs tout personnels, et, que, sans doute, je

vous expliquerai bientôt, je désire que, avant do commencer mon
récit, vous me disiez la vérité, du moins, si vous la connaissez,
sur votre ieule dona Luisa Perez de Sandoval.

- C'est une bien triste histoire, que vous me demandez là,
mon ami ? fit-il en hochant mélancoliquement la tête.

- Je lo sais, don Luis.
- Mais quel intérêt ?...
- Permottez-moi do ne vous rien dire encore à ce sujet,

mon ami.
- Soit, je n'insisto plus ; vous la connaissez dong, cette

histoire ?
- Oui, à peu près, mais peut-être, soit par ignorance, soit

pour des raisons que je ne dois pas rechercher tant qu'à présent,
ne m'a-t-on pas dit la vérité sur la malheureuse existence de cette
dame , c'est donc cette vérité que je tiens surtout à connaître.

- Soit, puisque vous voulez la savoir...
- Franchement, oui, mon ami, je vous le répFte, cela m'in-

téresse plus que je ne saurais vous le dire.
- Je vous remercie.
- Écoutez-moi donc: je commence.
Enfin, il releva la tête, et humant à duux ou troib reprises

la fumée de son cigare:
- L'histoire do mon « aieule, » est fort courte; elle n'a

d'intéressant qu'un seul fait, mais celui-là est terrible et navrant;
c'est l'histoire do son mariage.

- Ainsi elle a été réellement mariée ?
- L'ignoriez-vous done ?
- Pardon, d'après ce que l'on m'a rapporté, la cérémonie

aurait eu lieu, on effet.
- Eh bien ?
- Mais le prêtre, toujours d'après ma version, le prêtre

aurait été supposé, et par conséquent, le mariage nul.
- C'est une odieuse calomnie ! s'écria énergiquement don

Luis.
- C'est précisément parce que depuis quelque temps j'ai

des doutes à cet égard, que je vous ai prié de me révéler la
vérité, mon ami.

- Eh bien, la vérité, la voici . écoutez bien; en 1771 c'est-
à-dire il y a précisément un siècle, deux familles puissantes occu-
paient le rang le plus élevé dans la vice-royauté de la Nouvelle-
Espagne ; ces deux familles étaient celles de don Carlos de
Tordesillas, président de la Chambre des comptes des Indes,
dont les richesses étaient incalculables; on disait alors et on dit
encore aujourd'hui: Riche et heureux comme un Tordesillas,
bien que le bonheur de cette famille commence depuis quelque
temps à se démentir, .t que sa fortune soit au moins diminuée
des deux tiers.

- Je connais cette famille, que de réconts malheurs ont
frappée à l'improviste, sans que les causes en aient été jusqu'à
présent bien connues; le chef actuel de cette famille est don
Lope de Tordesillas, gouverneur de l'État de Sonora.

- C'est cela même; un charmant cavalier, dit-on, très
galant près des dames ; quand à moi, je ne le connais que de
nom.

-Passons à la seconde famille.
-Celle-ci était la famille de Sandoval y Alvarado ; les

.Sandoval, dont la noblesse remonte à bien des siècles avant la
conquête Espagnole, étaient de race Incas, pure ; ils étaient

alliés do très près au dernier et infortund empereur du
Mexique.

Leur non, indien était c. Vichitluy Guaytimotzin ; » après
la conquête, une fille de cette noble famille épousa le célèbre
« conquistador s Alvarado, d'où provient son nom et son titre
espagnol , les Sandoval étaient beaucoup plus riches que les Tor
desillas , leur fortune était surtout beaucoup plus claire et plus
honorable, disait on, que celle des Tordesillas ; mais cela est de
peu d'importance ; or, en 1771 le chef de la famille de Sandoval
dont je ne sais pas les noms indiens, était don Lucio Perez de
Sandoval y Alvarado.

Il jouissait d'un grand crédit auprès du vice-roi ; dans une
circonstance assez grave, le vice-roi menacé d'une disgrâce et
ayant une grande confiance en don Lucio de Sandoval, le pria de
rendre à Madrid et do plaider sa cause devant le roi d'Espagr.o
et ses ministres.

Don Lucio accepta, à cette époque la vapeur n'était pas,
sinon inventée, du moins appliqué, en Europe ; c'était donc une
affaire sérieuse que la traversée de l'Atlantique, et qui exigeait de
grandes précautions, car on n'en revenait pas toujours ; don Lucie
avait deux enfants, un fils âgé alors de quatorze ans, qu'il se pro-
posait d'emmener avec lui, et de placer à Madrid dans l'Acadé-
mie do la jeune noblesse espagnole, et dont le nom était Pncho
Perez Alvarado, comme c'était la coutume dans cette puissante
famille pour tous les fils, avant de succéder au nonm , et une fille
âgée de dix-sept ans, réunissant en elle la beauté des deux races
dont elle sortait, par conséquent admirablement belle ; et ce qui
était encore préférable, possédant une haute intelligence, une in-
tarissable bonté, et une candeur qui la faisait aimer et admirer de
tous ceux qui avaient le bonheur de l'approcher.

Dona Carmen, la mère de dona Luisa, était une vertueuse
femme, confite en dévotion, mais d'un esprit borné, sans cesse
occupé de pratiques religieuses et incapable de veiller sur sa fille
comme cela était nécessaire ; don Lucio savait cela ; il fit son tes-
tement, confia la tutelle de dona Luisa à don Carlos de Tordesil-
las, son ami intime, puis il se rendit à la Vera-Cruz, où il s'em-
barqua pour Cadix, sir un des galions dela flotte des Indes.

- Il fit une heureuse traversée, sans doute ?
- Oui, les galions réussirent à éviter les corsaires français

et anglais ; ils se rendirent directement à Madrid ; don Lucie pla-
ça son fils à l'école de la noblesse, loua un hôtel ou plutôt un palais
magnifique calle de Carretas, et il commença aussitôt ses démar-
ches en faveur du ylice-roi , les négociations furent longues; le
vice-roi avait de nombreux et puissants ennemis à .la « Corte; »
plus d'un an s'écoula ainsi.

Enfin, après quinze mois de démarches incessantes, don
Lucio' réussit à gagner définitivement la cause qu'il défen-
dait avec tant de dévouement : il se hâta d'aviser le vice-roi de
ce succès inespéré, et lui-même faisait ses préparatifs de départ,
lorsque à la suite d'une lettre que don Carlos de Tordesillas lui
adressait de Mexico, il épouva une si grande douleur, qu'il tomba
subitement malade et fut emporté en moins de quinze jours ;
avant de mourir il fit venir son fila à son chevet, lui remit la let-
tre de don Carlos de Tordesillas, et exigea de lui, dit-on, un
serment terrible ; le jeune homme, car don Pancho avait près
de seize ans à cette époque, fut ramené à l'école de la noblesse;
deux heures plus tard don Lucio rendit le dernier soupir.

- Et don Paneho que devint-il ? accomplit-il le serment
qu'il avait fait à son père ?

- Don Pancho Perez de Sandoval, car il avait pris ce nom
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en qualité do chef do la famille, resta encore pendant trois ans à
Mabrid, il avait vingt ans lorsqu'il s'embarqua à Cadix sur le
galion le « San-Joso, v pour se rendre à la Vera-Cruz.

-Eh bien ?
-Eh bien, le a San-Jose ? mit à la voile, mais jamais il n'ar-

riva à la Vera.Cruz, on n'en eut jamais de nouvelles ; lo sort de
don Panchio demoura un mystère, que rien jusqu'à présent n'a
réussi à divoiler ni dolaircir.

- Peuttre ? murmura don Estevan entre ses dents.
De sorte, continua don Luis, que don Pancho, étant le

seul héritier direct do la famille do Sandoval, le nom s'éteignit,
et aujourd'hui, après un siècle, vous et moi, nous sommes peut.
Otre les seuls qui nous souvenons encore de cette nob.c ct infortu-
née famille.

- Vous la plaigncz ? dit don Estevan avec surprise.
- Certes, et du fond du coeur, car les Sandoval portaient

un nom sans tache ni tare d'aucune sorte ; c'était de nobles coeurs,
de grands caractères, et qui jamais n'ont menti àleur fièro devise:
tout pour l'honneur.

- Bien, don Luis, je vous aime de parler ainsi d'une
famille dont )a vôtre était l'ennemie.

- Vous vous trompez, don Estaven, nous n'avons jamais
été les ennemis des Sandoval, au contraire.

- Eh quoi 1 il serait possible I s'écria le jeune homme au
comble de la surprise.

- Une seule fois notre histoire s'est confondue avec celle
des Sandoval, et cette fois ce fut pour lui rendre l'honneur qu'un
Ifiohe lui avait ravi 1

- Oh I s'écria don Estevan avec un accent terrible, on
nous aurait trompés et pris pour dupas, à ce point I ce serait par
trop d'impudence ; quel est le lache dont vous parlez, Luis, mon
ami, dites-moi son nom ?

- Calmez-vous donc, Estevan, que se passe-til en vous, au
nom du ciel ! Qui peut vous troubler à ce point i

- Vous saurez tout, mon ami, mais par grâce ce nom ?
- Il se nommait don Fernando de Tordesillas.
- Lui ? ce noble et généreux jeune homme I s'écria-t-il

avec explosion.
Don Luis Perez éclata d'un éclat de rire tellement strident

et si plein d'ironie et d'amertume que, malgré lui, don Estevan
resta atterré.

- Eh bien, dit don Luis, d'une voix vibrante, je vais vous
dire ce que c'était que ce don Fernando, ce lèche et méprisable
séducteur de femmes, ce don Juan sans cœur, ce Lovelace de
carrefour, dont le sourire souillait la femme à qui il s'adressait
et dont l'amour monstrueux était une honte pour la malheureuse
trompée par lui I

Parlez 1 oh I parlez I don Luis, je veux tout savoir 1
- J'ignore quel puissant intérêt vous pousse à connaître

cette hideuse histoire, si vieille et si oubliée aujourd'hui; puis.
que vous l'exigez, je vous la dirai tout entière, mais souvenez-
vous do votre promesse, don Estevan.

- Je la tiendrai; vous avez ma parole, mon coeur dût-il se
briser, vous saurez tout; croyez-moi, don Luis, si terribles que
soient vos révélations, les miennes les dépasseront encore.

- Écoutez-moi donc alors, et dans quelques minutes vous
saurez la vérité.

Il y eut un court silence; puis don Luis reprit:
- Don Carlos de Tordesillas avait deux fils, don Albino. le

cadet, qui faisait ses études pour être prêtre, et don Fernando,

l'aîné, ; don Albino avait seize ans, c'était un pâle et délient
jeune homme, très simple, disait-on, et qui, du reste, no joua
qu'un rôle très effacé dans cette sinistre et douloureuse histoire ;
don Fernando avait vingt-cinq ans : c'était un beau et fier cava-
lier, haut la main, jetant l'or à poignée, se battant pour un oui,
pour un non, et même pour un rien selon son humeur; joueur,
buveur, profondément corrompu; fort admiré des dames qu'il
courtisait avec une audace insolente, et, comme don Juan
Tenorio, dont il prétendait descendre en ligne collatéralo, ayant
un mépris complet pour toutes les femmes, prenant leur amour
comme un jouet, et leur brisant lo coeur entre deux dlats de
rire; souvent même, il en courtisait plusieurs à la fois et se
plaisait à les mettre en présence ; je n'en finirais pas ai je vous
rapportais la moitié des infamies qu'on lui attribuait; mois ce
qui rendait plus redoutable encore cet homme, c'était cette appa-
rente douceur, cette loyauté qu'il savait si bien feindre, ces nobles
sentiments qu'il affichait avec une perfection ai complète; on un
mot, c'était un démon sous les dehors d'un auge; et encore les
démons, ainsi qu'on nous les représente, ont-ils parfois des fai-
blesses qui, pour un instant, les rapprochent de l'humanité ;
mais cet homme n'avait rien; il était compl·t pour le mal;
jamais son coeur n'avait battu que de luxure, il raillait et déflo-
rait les choses les plus saintes et les plus respectées; sa parole
mordante et incisive tuait tout bon sentiment au fond du coeur;
son regard fascinait comme celui du serpent.

- Mais C'est le portrait d'un moustre que vous me faites
là? s'écria don Estevan.

Aussi don Fernando était-il un monstre; il ne put voir
dona Luisa, je ne dirai pas sans l'aimer, mais sans la désirer ;
la première fois qu'il la vit, il se jura qu'elle serait à lui ; quand
à dona Luisa, il lui fit peur; à sa vuo, un triste pressentiment lui
serra le coenr, elle pilitet faillit s'évanouir ; don Fernando sourit
et passa sans plus s'occuper d'elle cette fois : dona Luisa avait un
amour au coeur, cette sauvegarde précieuse contre toute séduction
d'où qu'elle vienne ; la jeune fille avait dix-sept ans au départ de
son père pour l'Espagne : depuis deux ans elle aimait d'un amour
pur et chaste, qui faisait sourire les anges, un jeune homme que
lo hasard avait mis sur son passage un jour, pour la sauver d'une
mort imminente, en tuant d'un coup d'épée un taureau fairieux
qui se précipitait sur elle et allait l'atteindre ; ce jeune homme se
nommait don Henrique de Luna y Montiel.

- C'était votre aïeul ?
- Oui ; je ne vous dirai rien de plus sur notre famille, vous

a connaissez.
- Je la connais, oui, don Luis, répondit-il affectueusement;

je sais qu'elle est noble entre toutes, et qu'à l'époque dont vous
parlez elle était puissante et fort riche; continuez.

- Don Henrique avait vingt-sept ans ; c'était, au dire de
tous, un cavalier accompli : c'était surtout un homme de coeur,
d'une loyauté généralement reconnue et de mnurs irréprochables;
son amour pour dona Luisa était une idylle, chantée à l'unisson
dans le coeur des deux jeunes gens.

Lorsque don Lucio de Sandoval fut sur le point de quitter
la Mexique pour se rendre en Espagne, don Henrique se présenta
à lui en compagnie do son père don Tibucio de Luna, il déclara
son amour à don Lucio et lui demanda la main de sa fille; don
Lucio connaissait depuis longtemps l'amour du jeune homme
pour sa fille, il l'approuvait.

Il accueillit favorablement la demande de don Henrique
huit jours plus tard, les deux jeunes gens furent fiancés, le contra
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rédigé ct signé par les membres des deux familles ; seulement don
Lucie mit pour condition au mariage que la bénédiction ne serait
donnée aux deux fiancs que lors de son retour d'Espagne; les
choses ainsi convenues et réglées, don Lucio de Sandoval partit.

- Et ce contrat ?
- Existe dans les archives de notre famille, ainsi que le dou.

ble du testament fait par don Lucio de Sandoval, ces deux pièces
d'une si haute importance sont entièrement écrites de la main de
don Lucie et signées par lui.

- Oh I oh I murmura don Estevan en fronçant le sourcil.
- Don Henrique était, grtce à sa qualité de fiancé, reçu

chez les dames de Sandoval pour faire sa cour à dona Luisa ,
bientôt il s'aperçut que dona Luisa devenait triste, préoccupée,
il aperçut sur son visage pali des traces de larmes ; don Henrique
pressa la jeune fille do questions; bref, il fit si bien qu'il obtint
d'elle une confession entière.

Il paraît que, depuis le départ de don Lucie de Sandoval,
don Fernando, présenté par son père aux dames de Sandoval,
s'était si bien fait accepter par la mère de la jeune fille, femme
d'un caractère très faible, vous ai-je dit, qu'il avait fréquemment
répété ses visites et avait peu à peu fini par s'installer de telle
sorte dans le palais do Sandoval, qu'il y passait souvent des
journées presque tout entières, faisant assidûment la cour à doua
Luisa, l'obsédant et la tourmentant sans lui laisser un instant de
repos; tandis qlue de son côté don Carlos de Tordesillas s'empa.
rait si complètement de l'esprit do doua Carmen de Sandovel,
que la pauvre femme no voyait plus que par ses yeux et se
joignait aux deux hommes pour faire la guerre à sa fille, lui
reprocher son amour pour don lenrique et lui répétait sans cesse
l'éloge do don Fernando, qu'elle était résolue, disait-elle, à lui
donner pour époux, qu'elle le voulût ou non.

Cependant la crainte de son mari la retenait encore ; bien
que don Carlos de Tordesillas lui eût assuré que don Luis était
décidé à rompre le mariage de sa fille avec don Henrique, dona
Carmen gardait encore quelques mesures envers le jeune homme,
attendant, pour lo congédier définitivement, la lettre que den
Carlos de Tordesillas lui affirmait qu'elle ne tarderait pas à rece.
voir do son mari.

En effet, don Henrique avait depuis quelque temps remar-
qud dans les manières do dona Carmen avec lui une froideur
croissante, qu'il ne savait à quoi attribuer ; la jeune fille com-
pléta sa confession en avouant au jeune homme qu'elle était en
proie à une terreur continuelle ; que plusieurs fois don Fernando
avait essayé do pénétrer dans son appartement à son insu ; que
la plupart des domestiques de sa mère lui étaient vendus, et
qu'elle ne savait plus que devenir.

Don Henrique la. rassura autant que cela lui était possible,
lui promit de veiller sur elle, et l'assura qu'il saurait la sauvegar-
der contre tout danger venant de don Carlos ; don Henrique se
mit aussitôt en mesure de tenir les promesses qu'il avait faites à
sa fiancée, et bien lui un prit, comme vous allez voir.

- Don Fernando avait done sérieusement l'intention d'é-
pouser dona Luisa, puisqu'il se faisait aider par son père pour
la réussite de ce projet ?

- Nullement, je vous ai dit que cet homme ne respectait
rien ; son père était sa première dupe, il lui avait fait de fausses
confidences ; don Carlos de Tordesillas était flatté intérieure-
ment d'une allianco avec une maison aussi illustre que celle de
Sandoval, voilà pourquoi il venait si complètement en aide à
son fils auprès de dona Carmen ; ne savez-vous pas que dans

toute affaire louche, les complices inconscients sont les plus re-
doutables ?

- C'est vrai, dit, don Estaven d'une voix sourde ; cepen-
dant, ju.squ'à présent, je vois une iotrigue assez déloyale i ka
vérité, don Carlos et son fils connaissant les engagements pris par
don Lucio de Sandoval envers don Ilenrique do Luna, mais rien
qui ressemble encore à une machination odieuse.

- Pensez-vous, dit don Luis avec ironie, que l'homme qui
courtiso une jeune fille, dont il veut faire sa femme, veuillo de
parti pris la déshonorer aux yeux de tous, pour s'asurer de son
amour ?

Cela n'est pas possible, ce serait le comble de l'inf.m.iie'
s'écria lo jeune homme avec indignation.

(A UIViuP..)

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106t.)

LA ORANDE HALTE.

Le long de la route poudreuse, sous 19s brûlants embrase-
ments du soleil de midi, le bataillon gravit la côte escarpée qui
conduit à Trarières. On est fatigué, car il fait chaud, et il y a
longtemps qu'on marche. S'allongeant en une double file des
deux côtés de la route, les soldats ne font pas entendre ces chiants
joyeux dont le rhythme franc aide à la marche. Pour chanter,
les gosiers sont trop secs, et il y a longtemps que les gourdes sont
vides.

Point de traînards toutefois. Ce n'est pas seulement parce
que le commandant est sévère sur la discipline, c'est parce qu'on
sait qu'une fois là-haut, les clairons sonneront la grande halte.
Comme -n va déboucher les bouteilles!

Ou soupire donc après Trarières, niais personne peut.être
plus que le vieux commandant à moustaches grices, qui marche
en tête de la colonne au pas tranquille de son vieux cheval. Le
commandant Kergaz est un vieux brave à trois poils. Il y a
trente ans qu'il est au service; une balafre sillonne do haut en
bas son énergique figure; sur sa poitrine la croix d'officier de la.
Légion d'honneur brille comme pour attester la vaillance du.
vieil officier. Tout en cheminant, il cause avec un capitaine.

- Drôle de chose, tout de m0me, que la vie, Borgier. Qui
m'eût dit que je reviendrais un jour à Trarières !

- Vous avez déjà passé dans ce village, mon commandant ?
- J'y ai passé... oui, répond avec un gros rireM. Kergaz,

j'y ai passé seize ans de ma vie tout simplement.
- Seize ans !
- Oh I -'étaient de belles années, bien que quelques-unes

ne m'aient, pour cause, laissé aucun souvenir. C'est là qu'un
jonr le brigadier de gendarmerie m'a trouvé sur la route, gémis-
sant comme un millier de possédés, mais ne demandant qu'à
vivre.

- Que faisait là dedans le brigadier de gendarmerie ?
- L'office de Saint-Vincent de Paul, tout simplement, mon

cher; il recueillait un enfant abandonné.
- Quoi, mon commandant, on vous avait ainsi laissé sur

la route?
- Eh,'.mon Dieu, oui J'étais probablement pour mes

parents un encombrant bagagó, ils s'étaient débarrassés de moi.
- C'est affreux I
- Oh 1 ne jetons la pierre à personne I Qui sait à quelle

extrémité ils étaient réduits, et s'ils n'ont pas longtemps hésité à
en venir là ? Paix à leur time, s'ils sont morts, et que Dieu leur
pardonne. Pour moi, il y a longtemps que c'est fait.
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- Quel figo aviez-vous alors, mon commandant ?
- Vous comprenez bien, Borgior, que je n'avais pas mon

extrait do naissance sur moi. On a pensé quo je pouvais avoir
deux anus environ, et on m'a enregistré comme tel.

- Mas qui a pris soin de vous?
- Le brigadier était un bien brave homme, et o'est certaine.

ment la Providence qui l'avait conduit vers moi. Il était marié
depuis plusieurs années et se désolait de n'avoir point
d'enfants. Il a trouvé tout simple do m'adopter. Vous voyez
que Dieu fait bien ce qu'il fait. A la place de parents qui, pro-
dablemeut, ne m'aimaient guère, il m'en a donné qui m'ont élevé
et qui ont fait de moi un lonnc-te homme.

- Et un brave officier!
- Taisez-vous, capitaine, je ne vous demande pas de com-

plinients.

- Et ces braves gens vivent toujours ?
- Ilélas I non. Ils sont morts tous depuis longtemps. C'est

pour cela que je uie suis engagé à dix-huit ans; sans cela je
serais peut-être meunier.

- Meunier ?
- Oui, figurez-vous que j'étais devenu amoureux de la fille

au père Magloire qui possédait la moulin qu'on aperçoit là-haut
sur la côte. C'était une jolie fille que Rose, et je puis dire sans
fatuité que je ne lui étais pas indifférent. Regardez-moi bien, je
ne suis pas beau, n'est-ce pas ?

- Mon commandant...
- Allons, c'est bien, je le sais ; mais je puis bien vous dire

qu'à dix-huit -ne, quand je n'avais pas de balafre et que j'avais
des cheveux blonds bouclés, jc n'étais pas mal. En tout cas,
c'était l'avis de Rose.

- Eh bien, pourquoi ne l'avez-vous pas épousée ?
- Capitaine, si vos hommes n'avaient pas de munitions,

est-ce que vous les mèneriez au feu ?
- Dame ! à moins de ne pouvoir faire autrement...

- C'est justement l'affaire. On n'est jamais forcé d'entrer
en ménage, quand on n'a pas le sou. L'argent, ce sont les muni-
tions pour le combat. Or, ma giberne était vide. Je voulais
bien me battre tout de même: mais quand j'ai été causer de cela
au père Magloire. il m'a tranquillement mis à la porte .

- Et vous vous êtes résigné ?
- Oh ! pas tout de suite, bien entendu. J'ai tempêté, je

crois même (lue j'ai un peu pleuré, mais Rose était plus raison-
nable que moi. Elle m'a calmó et m'a promis de m'attendre
jusqu'à ce que j'aie fait fortune. Ma foi, dans ce temps-là, je
croyais que c'était la chose la plus simple du monde, et pour
amasser des rentes, je n'ai rien trouvé de mieux que de m'engager.
Drôle d'idée, hein ?

- Et Rose, qu'est-elle devenue ?
- Ah 1 la pauvre fille ! inaginez-vous qu'à l'insu du papa,

bien entendu, nous nous écrivion2. Nous nous faisions mutuelle-
ment les plus beaux serments du monde, lorsque, Patatras ! à
l'assaut de Sébastopol, le premier, pas le bon, j'ai le bras cassé
par un biscaïen, Les Russes, restés maîtres du terrain, me ra-
massèrent et m'emmenèrent comme prisonnier. Les cararades
qui m'avaient vu tomber racontèrent au camp que j'avais été tué.
La nouvelle fut transmise au maire de Trarières, et me voilà
porter mort.

- Mais Rose ?
- Eh bien, qu'est-ce que vous vouliez qu'elle fît ? Elle m'a

pleuré, puis elle a fini par épouser le garçon meunier. Quand je

suis revenu en France, j'ai appris ce qu'il en dtait, et pour ne pas
lui faire do peine, je me suis promis de ne pas remettre les
pieds à Trarières. Voilà, mon cher, lo roman do ma vie, et, je
vous lo dis bien bas ; voilà pourquoi aussi je ne me suis jamais
marié. Mais trêve aux sentiments, voilà que nous arrivons
faites sonner la grande halte et allons déjduner I

En effet, pendant cette conversation, les soldats avaient ache-
v6 de gravir la pente et étaient arrivés sur la place du village,
dont les habitants s'apprétaient à leur faire fMte.

En un clin d'il, les faisceaux furent formés, et les soldats
se mirent à préparer leur déjeuner.

Les offioiers avaient avisé un modeste i bouchon i et avaient
envahi la salle, vide de buveurs, chose extraordinaire, car on éteit
au dimanche, et la messe était dite depuis longtemps.

- C'est toujours le même cabaret, murmura M. Kirgaz, en
se penchant vers le capitaine Borgier, mais ce n'est plus le vieux
père Jérôme. En trente ans, tout change, ce n'est pas éton-
nant.

A ce moment, le cabaretier s'approcha pour disposer le cou-
vert des officiers.

- Eh I mon brave, exclama joyeusement lo commandant, on
ne boit donc pas à Trarières, qu'il n'y a personne chez vous ?

- Faites excuse, mon officier, mais c'est qu'aujourd'hui
tout le monde est à la vente.

- A la vente ? quelle vente?
- Une vente par autorité de justice, répliqua le cabaretier

en baissant la voix ; mais s'il vous plaît, ne parlons pas de cela !
Voilà la pauvre veuve qui vient se réfugier chez nous avec Ba
fille ; elle a bien assez de chagrin sans qu'on l'augmente, en par-
lant devant elle de ses malheurs.

Les officiers jetèrent au coup d'oil sur la place. On voyait
venir, en effet, une paysanne dont les traits flétris gardaient
encore un vague reflet de beauté et qui s'appuyait sur une jeune
fille.

- Tiens, la jolie paysanne ! s'écria étourdiment un jeune
sous-lieutenant.

Mais sa réflexion n'eut pas d'écho. Les deux femmes
venaient d'apparaître à la porte du cabaret, vivante image de la
douleur. Par un sentiment de respect, tout le monde s'était tu,
et pas un mot ne fut prononcé pendant qu'elles traversaient la
salle.

Le capitaine Borgier tourna machinalement la tête vers son
commandant. M. Kergaz était devenu blanc et mordillait sa mous-
tache.

- Qu'avez-vous, mon commandant ? murmura-til, pendant
que les autres convives reprenaient leur conversation bruyante.

- Ce que j'ai, chevrota le commandant, je crois que je de-
viens fou ! Avez-vous regardé ces deux femme ?

- J'avous que je n'ai regardé que la jeune fille.
- Eh bien, moi aussi, et o'est là ce qui me trouble. J'ai

cru revoir Rose quand elle avait seize ans et que j'en avais dix-
huit !

- Ah diable... après tout, qui sait?
- Comment, qui sait ? Rose, si elle vit encore, elle doit avoir

près de cinquante ans.

- Oui ; mais puisqu'elle s'est mariée, ne peut-elle pas avoir
une fille ?

- Grand Dieu, murmura M. Kergaz, c'est vrai I
Il resta un instant songour, puis apercevant le cabaretier, il

lui fit un signe.
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Celui-ci accourut.
- Ecoute, dit Io commandant, baisse-toi entre le capitaine

et muoi, et réponds. Qu'est.-co que c'est que cotte femme dont on
va voudra aujourd'hui les meubles ?

- C'est la femmo du mounier, dit Jérôme à voix basse. Elle
a perdu son mari il y a deux ans ; ce n'était pas un très.bon sujet,
et il était ici plus souvent qu'au moulin. Quand il est mort, il
n'a laissé quo des dettes. La pauvro Rose a bien fait ce qu'elle a
pu pour les payer, et elle y serait arrivée, sans un usurier qui
s'est montré impitoyable. C'est lui qui fait vendre aujourd'hui les
meubles.

- Rose ? tu as dit Rose ? Serait-ce la fille au père Magloiro
qui vivait ici il y a trento ans ?

- Tout juste I murmura le paysan surpris. Vous la cou-
naissez donc ?

- Et la somme est forte ? riposta le commandant.
- Cinq cents francs 1
M. Kergaz se leva :
- Viens avec moi, dit-il au cabaretier ; j'ai à te parler sur

la place.
Tous deux sortirent.
- Où donc va le commandant ? demandèrent deux offiiiers.
- Chut, messieurs I interrompit1e capitaiue Borgier, appro-

chez-vous de moi, j'ai à vous conter une touchante listoire.

Lorsque, uns demi.heure plus tard, le commandant rentra
dans la salle, sa figure était rayonnante, il tenait à la main un
paquet de papiers timbrés.

- Tiens, dit-il à JrOme, quant nous serons partis, tu lui
remettras cela. Tout est payé ; elle peut rentrer chez elle.

- Mais, dit le paysan, elle me demandera...
- Tu lui diras que ce sont les officiers du bataillon qui ont

voulu faire une bonne ouvre, et surtout tu ne parleras pas de
moi 1

- Mon commandant, interrompit doucement le capitaine.
Borgicr, ces messieurs, ont une grâce à vous à vous demander.

S- Qu'est-ce, messieurs ? dit M. Kergaz en regardant les
eiers.

- Pendant votre absence, dont j'avais deviné le motif, je
leur ai raconté ce quo vous m'aviez dit en venant. Ils ont voulu
s'associer à vous. Vous avez racheta les meublep, premettez-nous
d'assuier peur quelques mois l'existence de la pauvre veuve. Nous
avons fait une-collecte et...

- Méâsieurs, dit le commandant, dont la voix trembla, je
vous reme-cie et j'accepte. Jérôme se chargera de nos commissions.
Mais il est deux heures, le régiment doit repartir. Ralliez vos
hommes, et on route I

Un quart d'heure après, il n'y avait plus un soldat à Trariò-
res. Au loin, seulement, on apercevait la -silhouette du comman-
dant, dressé sur son cheval et jetant un dernier regard du côté du
moulin.

Outro noi agents de Paroisses, M . Matt. Chaitier, de
Montréal. (47, rue Versaillcs), est notre seul agent voyageur,
autoriser à prendre des abonnements.

UN ÉCHAPPÉ DE LA. BASTILLE
ou

EXILI L'EMPOISONNERIJ

VI

LE 'ACTE DE LA MORT.

- Enfant, dit Exili, une trahison pouvait aussi bien lui
donner cette liberté I Pour l'éprouver, je lui fis une confidence
insignifiante; dès lo lendemain, il fit appeler le major général et
lui révéla ce que je lui avais confié.

- Et ce fat son arrêt de mort ?
- Vous l'avez dit.
- Malheureux I murmura Sainte-Croix.
- Oui, continua amèrement Exili, l malheureux I qui, sans

scrupule, eut trahi la confiance d'un compagnon de misère
Ah I cette mort-là ne me pèse guère I N'étais-je donc pas dans

mon droit en me défendant ?
Seul de nouveau, je renouvelai bien des fois encore le péril-

leux voyage ; mais je dus renoncer à creuser un passage sous la
pierre ; le canal était soigneusement pavé, et les dalles de grès re-
sistèrent à tous mes efforts.

Alors j'entrepris de deseller. Ruvre gigantesque et qui eût
paru folle à tout autre qu'un prisonnier, j'étais privé de toute es-
péce d'instruments et obligé de travailler dans l'obscuriré la plus
profonde,

Mais le temps et la patience sont deux forces auquelles rien
ne résiste. Donnez-moi des siècles et avec une épingle je renver-
serai la Bastille. La goutte d'eau presquo impondérable qui tom-
be toutes les secondes, finit par user le rocher ; ainsi j'espérais
renverser cette pierre qui seule me séparait de la liberté.

Pennant deux ans de suite, toutes les nuits, j'entrepris mon
périlleux voyage ; on me donna un autre compagnon, il mourut;
je voulais êtro libre.

J'avais réu.esi à me fabriquer quelques instruments : une
scie, une sorte de ciseau, un levier...

Enfin, une nuit, après d'incroyables ef'orts, je sentis que la
pierre commençait -à se remuer dans son alvéole ; j'eus comme un
délire de joie, bientôt calmé, hélas I car je venais de m'apercevoir
que jamais, avec mes seules forces, je ne parviendrais à détourner
assez la masse pour m'ouvrir un passage.

- On I mais maintenant, s'écria Sainte-Croix, maintenaut
que je joindrai mes forces aux vôtres, nous renverserons cet obs-
tacle.

Venez, Exili, n'attendez pas une minute. Oh I tenez, je sens
dans mes bras une vigueur à remuer le monde.

Exili sourit.
- Vous êtes impatient, chevalier, dit-il
- Impatient I lorsque.je vois que je touche à ma liberté,

seule chose précieuse ici-bas.
O mon ami I pourquoi ni'avoir laissé agoniser à vos côtés

pendant plus d'une année, dans ce cachot fatal, lorsque vous pour-
riez m'en ouvrir les portes I

Du jour où vous m'avez jugé digne d'être votre élève, pour-
quoi ne m'avez-vous par dit : Viens, partons, soyons libres I

Mais vous ne comprenez done pas que par ce bienfait, vous
m'enchatniez à vous pour toujours, bien plus que vous ne l'avez
en partàgeant avec moi votre science fatal I...
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- Je ne VOUS ipaincocre dit tous lcs obstacles, inter
rompit Exil ; il en est un que le temps seul pouvait kt.cr.

Et lequel ?
- Tout en travaillant la nuit à mon touvro de délivrance,

le jour j'employais; toute mon intelligece à me procurer un plan
exact de cette~ partie de la Bastille ; il m'importait de savoir à
-quel point pouvait aboutir mon souterrain.

Il serait trop long do vous dire les mille ruses auxquel-
les je dus avoir recours pour en arriver à mon but. Enfin, après
bien des essais, il nie fut prouvé que le canal ne communiquait
pas aux fossés de la Bastille, mais bicn à une autre citerne située
dans le jardin ni0me du gouvtrneur.

- Et le découragement ne s'est pas emparé de vous ? de.
manila le chevalier que stupéfiait tant de patience do volonté.

- L'homme de coeur ne ne décourage jamais ; il tourne
les difficultés qu'il ne peut surmonter, voilà tout. Aux imbéciles
de S'asseoir désespéréi; au pied de l'obstaele qui les arrilte.

En fcignant une maladie, je pus visiter le jardin du gouver-
neur.

J'ai vu la citerne , la remonter est un jeu d'enfant, et une
fois sur le bord, il n'y a plus qu'une barrière matérielle, le rempart.

Il s'agit de 'lesendre dans le fossé et la hauteur est prodigi
euse.

Il faut une échelle, mie dis.je, niai8 cette échelle, je la ferai.
Et depuis, assembler les matériaux nécessaires, est devenu

ma seule pensée.
Ce linige que vous m'avez vu demander pour vous et pour

moi,* matériaux; ces baudes de toile que j'obtenai!i du chirurgien
pour un nial à la jambe que je n'eus jamais, matériaux.

Mais telle est votre inexpérience et la légèreté de votre esa-
ractère, que jamais vous no vouý L'tes aperçu do rien.

- C'est vrai ' Wécrit S"ainte-Croix, je me rappelit tuaiu-
tenant.

Que dc fois je vous ai vu couper des bandes aux draps de
votre lit et refaire ensuite la couture ; mait nia pensée était loin
-l'une évas.ion, que je ne sungerai tn&, pa., . vous dcirandcr ce
.que vous en vouliez fatire.

Mais pourquoi ne m'eu avoir pas prévenu plus tôt ?
Exili hocha la tête en souriant.
- En votts avertissant de mes prejets'7 je rendais votre cap-

tivité mille fois plus pénible encorcý
Par mes leçony, par mes travaux, j'ai pu vous abréger le

- Mais ne pouvais-je vous aider ?
- En rien. Il n'y avait qu'à attendre, et vous ne savez pas

attendre.
- Cependant...
- Regardez-vous plutet ! Vos mains treuiblent, votre vi8aige

est ce feu, vos yeux tout hagards comme ceux d'un insensé.
Oh I je vous connai 's mi >oui que vous ne vous connaissez vous.

même, et j'ai bien agil comme je devais le faire.
'Mais à cette heure ? à cette heure tout est prêt, nous avons

les matériaux nécessaires. Il faut peu de temps pour fabriquer
une échelle solide, je sais où trouver un gîta sûr en sortant d'ini,
dans un mois, chevalier, nous serons libres.

Méirant de joie, Saiinte-Croix serra convulsivement Exili
niotre ses bras.

0 mon ami 1 mon maître, mon-bienfaiteur, disait-il, que
ne puis-je, à cette heure, donner tout mon sang pour vous, qui,
après*m'avoi; fait fort contre les hommes, redouttable'et puissant
par votres cience, me traitez comme un père son enfant, et mu'ad.

mettez à partager lu fruit Je votra patience et do votre courage.
Oh, I merci mille fois merci 1 Mladeleine, mea bien-aimée Ma-

deleine I je vais donc le revoir, je vais donc étre heureuxenoe
doublement heureux, par l'amour et par la vengeance I

- Entore faudra-t-il qu'à nous doux nous puisions remuer
la pierre, interrompit le vieil alehimiât., qui sourit doucement de
l'exaltation de ilea élève.

- En doutez-vous, Exil ? Est-Ce Sérieusement que vous ývouS
demandes si la masse cédera à nos efforts ? Oh I je ne doute pas,
moai...

Cependant Exili avait soulevé les couvertures de sa coucehote.
Il1 éventra son matelas, plein de linges de toute aorte, amas-

siés depuis près de deux années.
- 'Voilà nos richesses, dit-il,
Sur l'heure ils se mirent en besogne.
Le temps, pour Sainte-Oteix, passait rapide Comme l'éclair.
Seules, les nuits lui semblaient d'une intolérzble lon-

gueur.
Il.ne pouvait dormir. Ferruatil lesq yeux, d'épouv-antables

fanutâmes peuplaient son sommeil, ses r8ves étaient toujours un
horrible cauchemar.

Il se voyait dans t'a souterrain, n'épu.ant, en vains efforts pour
ébranler la pier~re ; elle résistait, pis elle finissait par tomber sur
sa poitrine ; elle l'écrasait de !a masse...

(A CONTINUER).
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